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C’eft  qu'on  jouit  fans  bonheur  3 
D’un  bien  acquis  fans  honneur. 
Dernière  Scène . 


À PARIS, 


Chez  Â.  Cl.  FORGKT,  Imprimeur- Libraire ? 

rue  du  Four  Saint-Honoré  , N°.  487, 

Et  au  Théâtre  du  Vaudeville. 


AN  l V4 

H iENEVEÏÏRWf 
. U8RARY  X 


La  scène  est  à Saint-Cloud . 


Nota . Un  Conte  inséré  dan*  im  ancien  Mercure  , a fourni 
l’idée  de  cette  bagatelJe, 


PERSONNAGES. 


NICOLAS  , fermier. 

C.  Duchaume „ 

MARIAMNE,  sa  Fille, 

Ce.  BlosseviUe. 

M.  GERMAIN  , Notaire, 

C.  Verprê « 

M-  D’A LV I L L E,  Amant 
de  Mariamne. 

C.  Henry * 

Mlle.  BAZIN,  Femme-de, 
Chambre. 

Cne.  Molière • 

LAFLEUR , Domestique , 

C.  Hippolite . 

F I R M I N , Villageois  au 
service  de  Nicolas , 

C.  Carpentier. 

UN  COCHER, 

C.  Lenoble . 

L A 


Le  Théâtre  représente  un  Salon  élégant . A gauche 
est  une  table  chargée  de  papiers.  A droite , dans 
un  enfoncement , une  armoire  en  secrétaire . 
Au  fond,  un  jardin  qu'on  apperçoit  par  les 
croisées  qui  s’ouvrent  de  toute  la  hauteur 
de  V appartement 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  GElMAlNj.  Notaire  7 NICOLAS. 

( Le  Notaire  Ut  des  papiers.  ) 

Nicolas. 

QuFj  de  richesses  , monsieur  le  Notaire  ! Que  de 

hiautés  ! Que  de  manificenoe  ! 

Air:  Encore  une.  victoire,  ( de  Cangel  ) 

J’en  suis  jarni 
Tout  ébahi  ! 

Jamais , dans  not*  village , 

Jamais  je  n’nous  somm5  reposés; 
b’bout  dès  le  matin , le  soir  prisés  * 

Et  J Ven  étions  pas  pus  aisés  ; 

Pour  s’enrichir  les  bras  croisés  a 
, Qh«  vive  un  héritage  l 
Un  héritage  ! 


C 4 > 

M.  Germain,  lis  uni  des  pcipitts^ 
Assurément. 

Nicolas. 

M me  air . 

Si  qiieuqu’un  m’eut  dit  : « Nicolas* 

>»  Tu  ijuitt’ras 
» Ton  village; 

„ A Sainf-Cfoud l’aidas  130’  maison, 

,,  Meubles , oijf'iix , d’io  h foison  ; « 

J aurions  dit  .•  ,,  Tu  perds  la  rai  o >.  « 

El  pas  moins  la  v’ià  la  maison  ! ( Très  gaimene.') 

Oh  vive  un  héritage! 

Un  héritage  ! 

Il  fn Hait  donc  , M.  Germain  ; cpe  le  mariage  de  m,a 
soeur  l’eut  rendue  ben  riche  ? 

M.  Germain. 

Son  mariage  ! ...  mais  ; oui.  . . fort  riche. 

N 1 C O L A s. 

Ht.  M.  Mersan.  . . 

} M.  Germai  n. 
i on  travail  n avance  point.,  et  pourtant,  nous  avons 
encore  bien  des  choses  à voir. 

Nicolas. 

Encore  ben  des  choses  1 ..  . C’est  comme  un  rêve, 
et  peut-être  t pie  c’en  est  un.  M.  Germain,  êtes-vous  ben 
sûr  que  tout  ça  soit  à nous  , à ma  fille  ; à moi  ?... 

M.  Germain. 

Sans  contredit , mon  cher  monsieur  ; comme  frère  et 
seul  héritier  d’Aurore. 

N 1 c O L A S. 

Mais , c’est  jugement  cette  Aurore  là  qui  me  chiffon- 
ne.  Ma  soeur  s’appelait  Jeannette  Patureau;  comme 
moi  Nicolas  Patureau  , tons  deux  enfans  de  Pierre- 
Nicolas  Patureau.  fermier  de  la  ferme  de  Lusancy. 

M.  Germain. 

p’est  aussi  le  nom  qu’elle  a cardé  dans  les  actes  que 
),  ai  passés  pour  elle.  Aurore  est  nu  nom. . . 


s'  / 
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Nicolas. 

Ce,  n’est  pas  non  plus  le  nom  de  son  mari , puisque» 
pe  financier  s’appelait  M.  Mersan.  . . Attendez  donc  ; 
si  c était  pour  tenir  son,  mariage  encore  plus  secret. 
Peut-être  ben.  . . Oui  !. . Car  elle  n’en  a jamais  fait 
part  à sa  famille. 

M.  Germai  n. 

Poursuivons  notre  inventaire  ; c’est  le  plus  pressé. 
N I C O L A S. 

Vous  voyez  ben  , M.  le  Notaire  $ ma  soeur  me  fait 
riche  , eh  ben!  ça  ne  me  console  pas  de  ce,  que  depuis 
le  joui*  qu’allé  quitta  iLusancy  , je  n’ons  jamais  entendu 
parler  d elle.  [ II  s esAULc  les  yeux.  ] l’aurions  mieux 
aimé  gros  comme  ça  dé.  son  souvenir  et  de  son  amiuuié 
que  toute  sa  fortune. 

A I R : De  ces  nids , de  ces  coqs  , etc . 

Je  nVeuX  ni  d’ior,  nid’ia  maison 
S’il  faut  qu’oubliant  la  tendresse  , 

Poursesamis,  on  chang’de  nom  , 

Et  de  visage  et  de  façon. 

Les  miens  partageront  ma  richesse; 

Pour  eux,  dans  leur  moindre  embarras  , 

Ouvrant  mon  cœur  et  ma  bourse  et  mes  bras. 

Je  serai  toujoihs  Nicolas.  ( Mis.  ) 

M.  Germain,  à part . 

Excellent  homme  ! ( Haut.  ) Lisons  ensemble  ces 
papiers.  . . 

Nicolas. 

Oh  ! nia  foi  ? je  n’y  connoissons  rien.  Lisez  toutseul  • 
m,oi;  je  continuerai  de  visiter  cette  armoire.  Il  cherche* 

M.  Germain  à paît. 

Un-écrit  de  la  main  d’Aurore  ! Il  lit.  „ Il  y a vin£t 
/;  ans,  aujourd’hui  7 octobre,  que  je  suis  sortie  de 
» mon  hameau,  pauvre 7 mais  vertueuse.  O mes  chers 
„ parens  que , depuis  ce  moment , je  n’ai  pas  osé  revoir  , 

„ vous  n’apprendrez. mes  fautes ; que  lorsque  jé  ne  serai 

*?  plu#  Toute  l’adresse  ; toute  la  fortune  de  Mersaiv  . , 
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n mon  séducteur , n’ont  effacé  ni  votre  souvenir  ni  mes 
remords.  J’ai  vécu  riche  ; brillante  et  malheureuse.  u' 

A part.  Cachons  leur  ces  lignes  affligeantes  qui  les 
humilieraient. 

Nicoeas,  apportant  une  figure  de  porce- 
laine qui  était  sur  V armoire. 

Oh  ! tatiguoi  ! regardez  donc,  qûoi  qu’c’ est  qu’ça.  ? 

M.  Germain. 

C’est  ce  qu’on  appelle  un  magot  de  la  Chine. 

N I C O E A S. 

Un  magot  !..  Et  palsangué  7 pourquoi  donc  en  aller 
chercher  en  Chine  ? mais. . . ( En  se  rapprochant  de 
l'armoire.  ) 

Air.'  Des  fraises. 

J’ai  cru  sentir  tout  la  bas. . » 

C’est d’i’argent  , j’imagine  : > - 

Regarde^,  je  n’me  tronip’pàs  » ( Il  tire  un  sac  a argent.  ) 

Et  mdrgué  c’mâgot  n’est  pas 

D’Ia  Chine.  (Ter.) 

Remettons  ce  sac  à sa  place. 

M.  Germain. 

ÜNfous  trouverons  là  haut  bien  d’autres  objets  plus 
précieux.  J’ai  dit  à Mademoiselle  Bazin  de  nous  ouvrir 
toutes  les  portes  ; montons. 

N I c O b a S. 

Un  moment7  un  moment.  D’abord  vous  êtes  pour 
nous  7 ni  pus  . ni  moins  qu’un  oracle  ; je  vous  consul- 
terons sur  tout.  Dites-moi  donc  ce  qu’il  faut  faire  de 
cette  demoiselle  Bazin  . qu'est  si  pimpante  7 et  de  ce 
M.  Lafieur . qui  nous  fait  l’honneur  de  nous  servir 
depuis  que  je  sommes  ici  ? 

M.  G1  E R.  M A I N. 

Us  étaient  attachés  à votre  soeur.  Mais  ? voulez-vous 
- m’en  croire  P vous  les  renverrez  avec  un  présent  honnê- 
te. Yotre  bon  Firminvaut  tous  les  La-fleur  du  monde  ; 
et  Mademoiselle  Bazin  ne  contient  point  k votre  fille. 
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Nicolas* 

Je  le  crois  ; mais,  vous  vous  chargerez  de  ce  soin  là  ; 
n’est-ce  pas  ? 

M.  Germain. 

Volontiers. 


SCENE  I I. 


Les  précédions,  LÂFLEUPv,  Mlle. 

L A FLEUR. 


BAZIN. 


Me* 


iSsiEURs  ; vous  pouvez  monter  au  premier. 

, Mlle.  Bazin. 

Je  viens  d’ouvrir  la  galerie  des  tableaux  , le  boudoir  , 
le  cabinet  d’Helène  et  Paris  ; elles  bains. 

N I C o L A s,  avec  embarras . 

Pisqne  vous  v’ià  tous  les  deux , M.  le  notaire  aurait 
un  mot. . . 

M.  Germain,  bas  à nicolas. 

Un  moment,  nous  aurons  encore  besoin  d’eux. 

Lafleur,  patelinant. 

M.  Germain  connaissait  notre  attachement  pour 
notre  maîtresse.  . . 

Mlle.  Bazin. 

Je  crois  la  voir  encore  dans  son  frère. 


Air:  du  Zéphir , dans  le  ballet  de  Psyché* 


Monsieur  redouble  mes  regrets  : 

Ah  l quels  tr ai  ts  * 

La  voici  î ^ 

Tout  en  vous  l’offre  ici; 

Mais  aussi , 

four  vous  on  ressent  dans  son  cœur* 

En  honneur  j 
L’intérêt 
Qu’inspirait 
Votre  sœur, 

L A F L E U R. 

Tous  deux , 

Chers  à se*  yeux  » 


Nos  soins  heureux 
Sont  ceuK 


Qu’Aurore  aimait  mieux. 


Mlle.  Bazin, 


Douceur» 

Jamais  d’humeur  » 
Ardeur  , 

Candeur , 

Nous  avaient  gagné  son  cœur.' 


Monsieur  redouble  nos  regrets  : 

Ah  ! quels  traits! 

La  voici  / 

Tout  en  vous  l’offre  ici  ; 

Mais  aussi , 

Pour  vous  on  ressent  dans  son  cœur» 


Les  fripons  ! 

Nicolas,  à M.  Germain . 

Ils  ont  l’air  bonnes  gens. 

M.  Germain,  à Mlle . Ba^in. 

Mademoiselle  , l’inventaire  fuit  men.ion  u’un  écrim 

Bazin,  tirant  l écrin  de  sa  poche  • 

Ah  monsieur  . vous  avez  raison  ; je  l’ai  , la  , je  l’^p* 
portais  à M/  Nicolas,  Rien  n’y  marque  ; comme  vous 
vcyez.  le  me  flatte  qu’on  peut  s’en  rapporter  à moi. 

N I C O D A s , avec  confiance . 

Pardi!  v „ , . 

M.  Germain,  ouvrant  l ecrin . 

Ces  diamans  sont  d’un  grand  prix. 

Nicolas. 

Tatiguenne  ! on  ne  peut  pas  r -garder  ça  tant  ça'brille  l 
Et  quoique  ma  sœur  1’  Auroff.i  faisait  donc  de  tout  ça  ? 

Mlle  Bazin. 

Mademoiselle  se  parait  de  ces  bijoux  . , comme  Ma- 
demoiselle Maria  mue  pour  a ie  taire.  Ils  ajouteront 
le  soir  ? à l’éclat  de  sa  beauté. 


Ensemble . 


E honneur. 
L’intérêt 


Qu’inspirait 
Votre  sœur. 
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Nicolas. 

t/e  soir  ! oh  bén  oui  ! Coijime  ma  fille  est  jolie  dès]© 
matin  , aile  n’en  a pas  besoin.  M.Je  notaire  ; à vot’- 
avis  ? 

M.  Germain. 

Vous  avez  raison  d’être  fier  de  Mariamne  , et  je 
Vois  que  cette?  dame  qui  , m’avez-vous  dit  ; a pris  piaf* 
sir  à 1 eleVer  ; n’a  pas  perdu  ses  généreux  soins. 

Nicolas. 

N’est-cô  pas  ? u’imporie  ;baillez-lui  tous'ces  colifib' 
©hets  ; et  montons. 


SCEN  E I I I. 

L A FL  E U R,  Mlle.  B A Z I E 

L A F L E U R. 

Quel  imbécille  ? que  ce  monsieur  Nicolas l 
Mlle.  B a z i n. 

Et  quelle  petite  sotte  7 que  sa  fille  ; avec  son  éduca- 
tion de  province  ! 

L A F L E U R. 

Jusqu’au  Firmin  7 qui  me  fait  mourir  de  rire  ' 
avec  les  airs  qu’il  prend  déjà  dans  la  maison. 

Mlle.  Bazin. 

Oh  ! la  maison  !...  la  maison  est  perdue. 

L A F L E U R. 

Qu'elle  était  bonne  ; du  tems  d’ Aurore  ; ma  cher® 
demoiselle  Bazin  ! 

Mlle,  B a z i N. 

Je  11e  suis  pas  à sentir  la  perte  que  j’ai  faite* 

b À F I B \U  R:, 

Et  moi  donc  ! 

A I r : Des  folies  d'Espagne* 

Pareil  bonheur  ne  se  retrouve  guères  ; 

Héias  t quels  biens  sa  mort  nous  a ravis  1 

$ 


Nous  la  servions  ; mais  grâce  à ses  manières  * 
Encore  un  an  et  nous  étions  servis.  • 

Mlle.  Bazin- 

Variation  du  meme,  ain 

OIi  ! quel  train  , pour  moi  , Dieu  merci .» 
Tout  allait  ici  ! 

Riches  bagatelles» 

Linons  et  dentelles,  / 

A peine  employés  , 

M’étaient  renvoyés  : 

Car  en  tout  > 

C’était  là  son  goût , 

En  habit  sur-tout; 

Le  plus  à la  mode , 

( Chose  assez  commode , ) 
Parraissait  deux  fois. 

Et  jamais  trois. 


Mlle.  B A z i N. 

Meme  air . 

Pareil  bonheur  fne  se  retrouve 
guères  ; 

Hélas  / quels  biens  sa  mort  nous 
a ravis! 

Nous  la  servions;  mais  gface  p 
ses  manie  res, 

Encore  un  anec  nous  étions  servis. 


L A F L E ü 'R. 

V'arisuïon • 

Jamais  d’ordre  s et  c’  est  «a 
défaut  , 

Comme  ilnous  en]  faut  î 
Aussi  nps  affaires  $ 

Dans  ces  jours  prospè  res» 

Sans  en  dire  rien  , 

S’arrangeaient  fort  bien. 

Il  fallait , au  moindre  désir  », 
Quitter  tout  plaisir  ; 

El  le  , en  récompense-. 

Payait  la  dépense  » 

Et  sans  hésiter  , 

Et  sans  compter. 

Mlle.  Bazin. 

Au  lieu  que  ces  gens-ci  ne  profiteront  pas  de  leur  for-* 
tune  ; qu’ils  ne  connaissent  seulement  pas. 

L A F X E U R. 

Heureusement  7 nous  ne  sommes  a plaindre  ni  l’un 
ni  l’autre.  Ma  foi  ; sortons  d’ici.  Servir  des  paysans. 
Voulez-vous  que  je  vous  le  dise  ? nous  nous  encanaillons. 

Mlle.  Bazin. 

He  nous  pressons  pas.  Il  faut  voir.  On  ferait  ici  ce 
qu’on  voudrait  ; j’observe  . moi  ; tout  à l’heure  , ce  ni- 
gaud de  Firmin  a parlé  tout  bas  a cette  petite  Mariant* 
ne,  et  j’ ai -remarqué  qu’elle  rougissait* 


> 


L A F I*  E ir  R. 

Elle  ne  fait  que  cela  toute  la  journée. 

Mlle.  B a z i n. 

Un  peu  d«  trouble. . . et  quelques 
surpris.  . . 

“L  A ^ L E U R. 

Et  vous  en  concluez  ? 

Mlle  B a z in. 

Que  cette  Maria  mne  ^ élevée'dans  ur 
une  dame  7 peut  avoir  vu  quelqu’un  d 
le  Firminqui  la  servait  ne  l’ignore  pro 
et  qu’avec  un  peu  d’esprit  ; on  peut  e] 


iyXADEMOiSELLE  , J’ai  remis  au  uuiauc  icvnu  u* 
Madame.  Il  est  complet  , et  si  vous  le  désirez. . . 

Mari  a m n e. 

Dites- moi  , je  vous  prie  ; Firmin  est-il  de  retour  ? 

L A F L E Xî  R. 

Qui  î Mademoiselle  ! ce  garçon  que  vous  avez  amené 
de  son  village , et  qui  paraît  si  neuf  ! Je  vous  supplie 
de  me  donner  vos  ordres.  Je  les  remplirai;  j’ose  dire  , 
un  peu  mieux. 

M A R I A M N E. 

Je  vous  suis  très-obligée , Monsieur.  Envoyez-le  moi , 
dès  qu’il  reviendra-  ' 


O»  ) 


SCÈNE  y. 

M À R I A M N E , Mlle-  BAZIN. 
Mlle.  Bazin. 

Ma 

J.TJ.  ademoiselle  ? vous  ne  paraissez  nullement  eny 
pressée  de  voir  vos  diaihans.  Vous  êtes  distraite  reyeu- 
se;  et  toujours  seule. 

A IR;  d'une  Accise  » 

Pourquoi , de  grâce  , nous  fuir  sans  cesse  , 

Quand  , pour  vous  plaire , chacun  s’empresse'# 

De  ma  maîtresse, 

-Toute  tristesse , 

Doit  ë,re  bien  loin, 

M A R I A M N E . 

Ç-est  prendrp  pour  moi  tropde  soin.  « , . 

'Mile.  B a z i N, 

Oh  1 Mademoiselle  , 

Croyez  que  le  zèle 
Qui  m’attache  îi  vous  désormais. 

Ne  se  démentira  jamais.  ..* 

M A R I A M N E. 

Je  no  crois  pas. . . qu’il,  me  soit  nécessaire. 

Mlle,  Bazin. 

Eh  quoi  ! une  jeune  personne  telle  que  Mlle.  Ma». 


îuamne, . 


Suite  de  Vain , 


Tant  de  grâces, et  tant  d’attraits. 

Sans..  ëi.ré  sensible  ! 

Ah!  serait-il  possible 
Qu’amour  n’eût  p^s  en  secret , 

Dans  ce  cœur,  mis  un  tendre  intérêt .? 

Mariamne,  avec  un  peu  d’humeur \ 
le  n’entends  pas.». 


et  fin  de  Pair* 

^ A R I A Mu  i 

Rte u ne  m’inspire  de  la  tris, 
cesse,  1 

Quand  pour  me  plaire  chacun 
s empresse , 

Et'.que  le  zèle  ici  ne  laisse 
Rien  à mes  souhaits. 


Mlle.  B A z i j 

pourquoi,  de  grâce  cette 
Quand  pou;  vous  plaire 
s'empresse  ; 

Ah  ! m tendresse  3 
Pour  m maîtresse  , 


tristesse.? 
»,  chacun 


Je  n’ai  rien  à confier. 

Mlle. 

Ma  discrétion  connue. 


Je  n ©ü  ai  pas  besoin. 

Mlle. 

v ous  me  tranquillisez. 

Maria  m ne. 
Mademoiselle... 

Mlle, 

C’est  que...  tou 
Vous  parler  tout  bas...  < 
reconnaître  à S.  Cloud. 

Mari. 


nemenù, . 


'•  hAZi  N. 

’hern-e...  quand  Firmin 
° u a jeune  homme  ? qu 
"•  Ie  m’écoutais  pas  ; ir 
A M N E , a vart 


Ville.  ±5  A z I N. 

C'est  en  vain  que  tu  m'abuses. 

3té  l’air  de  mystère... 
f surprise,- embarras... 

A R I A n E 


J-vJue.  15  a z i n, 

Ne  vous  offensez  pas  • 
e voudrais  p0int  vous  déplaire. 

En  cë  moment , 

J aurais  cru  bonnement. 


( *4  ) 

Que  sais-je  qu’un  jeune  amant;... 

Mais , j’aurais  tort^ , assurément 

Cet  indiscret  qui  vous  surprend... 

Ce  n’est  sans  doute,  qu’un  parent. 

Mariamne,  <l'un  ion 

Mademoiselle , c’est  en  effet  me  prouver  un  *èle  > 
iont  l’excès... 

Mlle.  Bazin. 

Vous  le  désapprouvez  1 le  me  retire.  {A part.;  C’est 
in  moment  d’humeur-  Cela  passera. 


M A R I A M H.E,  seule. 

-a  . _ra  presque  déconcertée.  >oila  , 

-> B ' * * * fe“T  m^xpose  l’imprudent  amour  de  Nfc 
ourtaiit , aCL  + il  iSii  savoir  que  i étais  ici . 

irs’aSTS?^  Vr-t,  J—,r 

AIR.:  Qu'un  autre  chante  les  attraits* 

yVu  bonheur  . 

A la  paix  du  cœur. 

La  fortune  est  donc  inutile  V 

Mais  enfin  , du  moins  > sa  faveur 

SSZS5XF*: 

istiSggÿr** 

Cacher  encor  combien  je  1 aime.  v. 


I 


iYJUis  viens  donc  j mais  arrive  donc  ! Tu 
^attends  avec  impatience  > et... 

F I R.  M Z N. 


Air:  de  la  Galopade. 

Parbleu»  j’m’en  suis  ben  souv’nu , 
Aussi , jVai  pas  plaint  ma  peine  $ 
Et  quoiqu’on  m’ait  ben  r’tenu  , 

J’ai  tant  fait  q’me  v’ià  r’veuu. 

M A R I A M N E. 

Mais  parle  donc.  ' 

F I R M I N. 

i ~ 

Mais  avant  d’parlef , j’croi 
Que  j’frai  ben  de  r’prendr'  haleine  ; 
Pour  étr’  diligent , nia  foi  , 

Faut  s’en  rapporter  à moi. 

M A R I A M N B. 

Eh  bien!.,. 

F I R.  M I N. 

Certain 

D’avoir  vu  , c’matin 
Sur  le  pont»  monsieur  d’ Al  ville , 
J’vous  l’ai  dit  $ vous  m'aVe^  dit 
,>  Va  l’trouver;  « j’ai  dit.*  c’ej 
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Versant  le  parc  pour  m’en  revenir,  c’est  lui  gui  hi’à 
rencontré,  qui  m’a  reconnu... 

Mar  i a m n e. 

M.  d’Alville  ! 

* F I R M I N. 

„ Gomment  ! u qu’il  s’est  écrié.  ,,  Comment  î c’est 
toi  Firmin  î à Saint  * Cloud  ! — ^ Oui' , Monueur  , et 
Mademoiselle  aussi.  — r Mademoiselle  Mariamie  ! est- 
ai possible  ? * . . -—Moi  , d’un  air  , tenez , comme  ça... 
Oui , Monsieur  , mais  bien  fâclïée  de  ce  que  voue  êtes 
venu  l’y  chercher,  — - Que  dis-tu  ? J’ignorais..  Deux 
mots  de  lettre  à ta  maîtresse  lui  prouveront...  — Mon- 
sieur , je  ne  reçois  point  de  lettre  j elle  me  l’a  défendu. 

M A -R.  I A M N £. 

Fort  bien  î 

Firmin. 

Oh  ! quand  on  me  recommande  une  chose  a moi... 

Mariamne. 

Finis  donc.] 

Firmin. 

Il  a continué  de  même.  : „ Mon  cher  Firmin  , coim 
ment  donc  taire  P mais  puisqu’elle  l’ordonne.. . u Là- 
dessus  ; il  m’a  conté  des  choses... 

A î R : udvec  ma pipe  de  tabac • ( Du  petit  Matelot.  ) 

Mam'sellV'ait  ben  qu’je  n’suis  pas  bête  ^ "i 

Mais,  il  a»tant  et  ta  ut  jasé  , 

Que  tout  ça  me  brouillait  la  tête. 

Ce  qui^pourtani  n’est  par  aise- 

J’ons  dit  ; ,,  C’est  un’trop-  longue  histoire  > 

,,  T’nez  > couchez  .moi  ça  par  écrit  : ff 

Casera  pus  sûr. 

* Suite  de  Vair. 

Et  voilà  son  petit  mémoire , 

Pour  suppléer  à mon  esprit.  Qîsts.) 

Mariamne. 

Un  mémoire!  lis. 

Firmin. 

Mam’selle  a donc  oublié  que  je  ne  sais  pas  lire  ? 


M A ^ I A M N Ê. 

Donne...  Mais  pourquoi  ce  papier  est-il  cacheté  ? 

F i r i i n. 

Peut-être  ben  qu’en  m’écrivant , il  a cru  ? que  ça  s®« 
S'ait  pus  poli.  L’adresse  n’est-eile  pas  dessus  ? 

M A R 1 A M N EL 

Non. 

F I R.  M I N-. 

Oh  ! ben  ! c’est  qu’elle  sera  dedans. 

Maria.mnb,  lit. 

\ O chère  f mais  infuste  Mariamne'f . , . 

, F I R.  M I N, 

Tous  voyez  ben  ! 

M A R.  I A M N P* 

C’est  une  lettre  !...  une  lettre  pour  moi  ! 

F I R M.l.  N 5 avec  ufl  dépit  feint . 

Comment!  morguenne. ! Il  m’aurait  fait  oô  tour- 
là  !..  . Bâillez-moi  ce  chiffon  7 que  je  le  déchire, 

M A R.  I A M N E » 

Il  prétend  qu’il  est  ici  pour  affaires, 

F I R M I N. 

-être  qu’il  a raison. 

_.M  A R 1 A M N E* 
crois  rien. 

F I RM  ï N. 

donc  tort. 

M A R I A M N E, 

Retourne  7 mon  cher  Firmin.  Répète-lui  que  je  le 
supplie  de  partir  à l’instant  même  7 sîil  met  quelque 
pr,ix  à mon  repos  , à mon  bonheur  ; que  je  lui  .saurai 
gré  de  ce  sacrifice  . si  c’en  est  un  ; mais  qu’il  parte  : que 
je  l’exige  j que...  ' 
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F I R M I N. 

AIR  : dit  Vaudeville  du  Sorcicrs 

Pargué  n’allez  pas  trop  mW  due  , 

Ou  tenez  , j'oublierons  bentôt.' 

Mam’selle  aurait  mimx  fait  d’écrire..» 

M A R I A M N E. 

Hon  ; non. 

Fil  min. 

Suite  de  l'air . 

Hi  en  qu’un  seul  mot > rien  qu’un  p’tit  mot. 
J’ons  été  dup’  du  startagême, 

A montour  je  sis  mécontent  : 

Grondez  tant > tant , tant,  tant , tantÿ 
Que  sM  peut  deviner  qu’on  l’aime  > 

.Après  qu’il  aura  lu  c’pnpier  , 

Il  s’ra  sorcier , il  s’ra  sorcier. 

M A R I A M N B. 

Pars  donc. 

F ï R.  M I N. 

J’y  cours. 


scène  viii. 


MARIAMNE,  seule. 

{ Elle  r’ ouvre  la  lettre  de  d’ Alville , et  ht:) 


I N j Ü S t E Mariamne  , fêtais  bien  loin  de  penser 
' que  ie  fusse  aussi  prés  de  vous  , sans  en  avoir  été  pré- 
venu. Le  respect  et  la  discrétion  ne  m’ont  pas  per- 
’ mis  d’interroger  Firmin  ; mais  je  .-upposo  que  vous 
êtes  ici  chez  quelque  parent  de  madame  de  Glancy. 
Pour  moi  , chère  Mariamne , une  affaire  accablante  , 

, imprévue.  u Accablante  1 
Elle  entend  Nicolas , et  cache  précipitamment 
sa  lettre. 


■I 


S C È K E IX. 

MARIAMNE , NICOLAS/  GERMAIN 

Mlle.  BAZIN. 

ikf.  Germain : 


Nicolas,  a 

! ma  foi  ! vous  disiais  ton 
i biau.  . . Ce  cabinet. . . < 


i ; je  ne  connaissions  pas 
Comment  donc  que  ça 


, M.  Germa  i'n. 

D’Hélène  et  Paris. 

Nicolas. 

Oui...  d’Hélène  à Péris.'..  C’est^per^-^ 
/r.  . . .'  appercevant  Manamne.  ) Ehbtn  . [ - 
[âono;  mf  chère  enfau  ? P^ox  n’es-tu  pas  aveu 
dus  r Qu’as-tu  pour  être  si  sérieuse  . 

M A R I A M N E. 

Moi  !..  . Rien  du  tout , mon  père.  Votre  satis- 
iotion  me  rend  heureuse  , et  je  la  partage. 

Nicolas, 

A la  bonne  heure  ! 

Madelon . ( Peux  tuteurs.  ) 


air:  Ce  n'est  que  pour 

Oui  , morgué  , 

Faut  être  gai , 

Ah  ! bon  Dieu  l’étalage 
Qu*  not'retour  , h f’rons  dans not’village l 
Je  n’en  s’rons  pas  sortis  en  vain  : 

Rien  nWqu’içi.sur.toutduvm/ 

( J’en  ai  goûté  ) : du  vin 
Divin/ 

Si  carend  jaloux q^uq’vôisin  , 

X)e  l’calmer  : je  sais  la  manière  , 

C'est  d’ie  s’courir  dans  s a chaunueie  , 
Gaîment , et  l’verre  à la  main. 

Ils  disposeront  de  tout. 

M.  Germai 
T,»  rt  cette  est  sûre  et  n’est  pas  fort 
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N I C O ïi  A S 

ria^r^ZeZULVea 

tiroir  de  ta  t al  r T!  |Kls  ! f £»«"«»■  ] dans  un 

Bonis  de  rd  ier  ' ' ^ «^«te-ftnill^. . deux 

' postent  4boo  « t ï«vnb*ràr 

Comment  ! mon  père^.  .*  A M N 

““  M“‘" 

M-  GeRMain,  J/  tire  les  billets  de  son 
porte-feuille. 

par  MWMeÏÏn;lUefS  S0U6CritS  ' «■*"*  * h *** ' 

M , „ NlC  O LAS. 

Mon  beau-frère.? 

Mlle.  R A v t 1VT  " 

Son  beaulf  A ! ’ * *"*  “ ‘n  ricanant. 

; N 1 COLAS  , àü/.  - 

S,mXi.K^LàL^  ’>oi’  ****’“ 

JVî.  G E R m A I N. 

‘&2owm»IKr ” J*“ 


saisis?  cm  fui* 


JVT  A R i a M N E, 

M.  d’ Ai  ville! 

Nicolas. 

M.  d’ A!  va  lie  ! parbleu  ! je  le  connaissons.  . . Mais 
Monsieur  Germain  , -est-ce  que  celui-ci  serait  double  ? 
* «gardez  donc  ; i]  -est  griffonné  des  deux  côtés, 

M.  G E R M À-  I N. 

Ah  ! ah  ! . . . Je  ne  .m’en  était  pas  ap  perçu,  G?est 
tussi  de  la  main  d* Aurez.1#» 


V 


X»e  sa  main  ! montrez-moi  donc  ça  , que  ie  tn,Y 

1 écriture  de  c'te  pauvre  soeur Lisez-  nous  un- 

o ^ue  ça  dit.  u"  - 

M.  Germain  lit. 

„ Si  jamais  M,  d’Alville  cou, entait  à me  voir, 
5,  lui  prouverais  mon  désintéressement.  Qu’au  moii 
„ il  sort  luen  sur  (£He  ce  „ est  pas  moi  nui  |-ai  hrouill, 
comme  il.  a pu  le  croire , avec  M.  Mersan  son  oucl 

” TS  P rei*,s  ïu  ^ a ld’l  de  plusieurs  partis  avanl 
17  èeux  ; sj ns  en  cionner  la  raison.  „ . u 

, . M!le-  A z I N,  à part. 
aftactt"'  “0US  ^ soupçonnons bien.  Un  anci 

OçieltM  A RIA  àpan. 

Mlle.  Bazin. 

. , 1Pc(Ur,  Uüe  lve  cFe  la  médiocrité  de  sa  fortune 
reçlu i te  à vivre  loin  de  Paris.  ..  . 

XfA  M N E’  à j) art , avec  douleur. 


üons 

peu 


^ M'  N E. 

< à part.)  Malheureuse  {- 


LAFLEüR 


J-  A F L E TJ  R, 

C est  votre  oociter. 


Monsieur. 


I 
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JN  i c o l<  a Sf 

Mon  cocher  ! ...  l’ai  donc  no  cocher , mm  . 

L A F L E U b. 

Il  demande  *i monsieur  est  visible  pool  ui. 

Nicolas,  riant  avec  éclat 
Visible  1 . • • mois  . benêt , est-çe  que  je  no 
issez  gros  pour  être  visible  ? Qu  en  dis-tü  r 

L'A»VïfïS 'neùr  KentoantO 

air:  c est  à la  F ~ te  rtc  Bacchw  , lieis" 

Ei!  bien  J Monsieur;  Robert  demande 
S’il  peut  se  présenter  ici  : 

U I C O li  A S. 

Mais  snr’mer.t  ; et  sans  qu’il  attende. 

Xj  a E I*  E -U  R* 

Avancez  > S-obert. . . Le  ré cL 

N i c O X,  AS,  en  lui  prenant  la  main. 

Ban  jour  ! bon  jour  , mon  camarade  . 

Que  viens-tu  mUire  ? 

Robert» 

• Oh  l presque  rien  | 

Sinon  que  î’suîs  tin  peu  malade  . 

Et  que  les  ch’vaux  se  portent  bien. 

Nicolas. 

Malade  ! il  ne  fallait  pas  sortir , mon  ami- 

. *je  voudrais  seulement  être 

Ca  me  fait  prendre  la.*  # mes  chevaux 

ass?z  fort  pour  monte  sur  le  siège  , car  me 

ont  besoin  d’être  promenés. 

Oh  ben  ! je  le  promènerai  Smu 

te  fait  du  bien  , entre  dans  la  V oiture.  J 

Robeu  T. 

Qui  ! moi  i monsieur  ! • • • 

Ai  r Par  devant  » derrière* 

Moi  qui  m’assieds  sur  le  devant  , 

Ma  place  ordinaire , 

Qu’on  rirait  en  m’appercevant  > * 

L’nezàla  portière'. 
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N I C O t A S. 

Quoi  ! l’ami , tu  crains  les  passans  ! 

Comment  fout  ceux  qui , d’puis  queuqt’emsj 
Las  d’être  derrière  , 

Ont  sauté  dedans  ? 

Mlle.  Bazin,  qui  n'a  cessé  d'observer  Mariamne . 

( J part , ) Te  ne  m’étais  pas  trompée  j elle  aime  9 et 
©’est  M-  d’A  /ville. 

Nicolas. 

Allons,  plions.  Permetiez-vous , M.  Germain? 

M.  Germain. 

Cela  me  donnerait-il  le  téms  e passer  chez  moi? 

N 1 C O L A s.  ; 

Sans  doute  : votre  maison  de  campagne  n’est  qu’à 
deux  pas  d’ici. 

M.  Germai  n. 

Je  veux  savoir  si  M.  d’Al ville  , à qui  j’avois  écrit  an 
sujet  de  cesdnllets  depuis  long-tems  connus  de  moi  , ne 
m’a  pas  répondu. 

N T C O L A à. 

Vous  avez  écrit  à M.  d’Alville  ? et  pourquoi  donc  ? 
ça  ne  pressait  pas.  Il  est  peut-être  pus  amoureux  qu’il 
n’est  riche. 

M.  Germai  n. 

C’est  un  homme  plein  u’honneur. 

Nicolas. 

Raison  de  plus,  pour  qu’il  n’ait  rien  , morguenne  ! 
est-ce  qup  je  vou  rois  chagriner  l’neveux  d’un  homme  à 
qui  je  devons  tant  ? et  pisque  ma  soeur  n’avoit  pas  parlé 
de  ces  billets.  . . 

M.  G Ë R I N. 

Eh  bien  Isa  réponse  nous  guidera. 

Nicolas. 

Vous  mêla  montrerez  ? n’est-ce  pas,  que  vous  la 
montrerez  ? ; 


t 
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M.  Germain’. 

Sans  contredit 

N i c o i>  a s à Mariamne . 

Je  rentrerons  tout  à l’heure.  Toi,  mon  enfant  ,,  ay® 
loin  de  tout  en  notre  absence. 

Mlle.  Bazin,  à part , impatiemment. 

Sottes  gens  ! partez  donc  ! 


M 


S C E N E X I. 

A R S A M N E , Mlle.  B A Z I Ni 

i j 

Mlle.  B a z i N. 

JT/Eur  départ  me  rassure.  — J’ai  vu  le  moment  où 
monsieur  votre  père  allait  s’apperoevoir.  . . del’emo^ 
tion.  — Je  me  la  reproche.  — Le  nom  de  M.  d’Alvill® 
prononcé  bien  innocemment. . . 

Mariamne. 

De  M-  d’Àlville  î . . . pourquoi  donc  ? 

- Mlle.  Bazin. 

Je  ne  savais  pas.  . . cju’un  intérêt  • . . 

Mariamne. 

Qu’un  intérêt. . . Quel  intérêt  ? 

Mlle.  Bazin. 

Tenez  ? M *riamne  , vous  n’avez  pas  l’art  de  feindre  } 
et  j’ai  celui  de  deviner.  Soyez  franche.  Vous  viviez 
chez  une  dame.  Il  allait  peut-être  chez  elle.  Vous  ayez 
pu  l’y  voir. 

Mariamne. 

De  <jui  me  parlez-vous  ? 

Mlle.  Bazin. 

DeM.  d’Alville.  Vous  le  savez  bien.  Si  Vous  ne  vou^ 
lez. pas  vous  trahir,  ne  rougissez  donc  pas. 

Mariamne. 

Je  vous  en  prie  , ne  me  retenez  pas  davantage» 


I 
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ÎVÏlle.  Bazin. 

Demeurez.  Il  ne  serait  pas  prudent  de  paraître  dans 
le  trouble  qù  Vous  êtes.  Remettez-vous.  Je  ne  parlerai 
plus  de  lui.  Voilà  qui  suffit.  Je  n’en  parlerai  plus.  Je  ne 
le  connais  pas. 

Marianne,  vivement.  ^ 

S’il  est  ainsi  7 comment  donc  osiez-vous  ?.... 

Mile.  Bazin. 

Moi  ! je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  su  de  tout  le  inonde. 
Ce  jeune  homme  passe  pour  être  aimable  7 et  sur-tout... 
sensible.  C*était  là  ce  qui  faisait  trembler  son  oncle. 
-p;  Il  est  assidu  près  d’une  veuve  7 nous  disait-il  7 mais 
cette  veuve  n’est  pas  riche.  u Voilà  tout. 

M A R IAMNE7<Z  part. 

Mon  dieu  ! qu’elle  est  cruelle  1 

Mile.  Bazin. 

Au  reste  7 faites-le  repentir  de  son  choix.  Quand  voua 
le  désirerez  7 votre  rivale  est  effacée.  Permettez  seule- 
ment que  je  vous  offre  mes  soins  7 que  je  développe  tous 
c'ès  avantages  qu’affaiblit  une  trop  simple  parure. 

Mariamn  e. 

Je  vous  remercie.  Je  préfère  la  simplicité* 

Mlle.  Bazin. 

. Il  est  un  art  innocent. . * 

A i R : Je.  m'en  souviens  confusément . 

Voyez  des  jours  les  plusbriüans  , 

Devant  vous  a s’ouvrir  la  carrière  > 

Daignez  employer  mes  talens  \ 

Allons  , soyez  mon  écolière,  j 

M A ît  I À M N E. 

Vos  soins  ne  réussiraient  pas  ; 

Epargnez- îeS , je  vous  supplie  ; 

Ce  qu’on  apprend , [en  pareil  cas, 

N e vaut  jamais  ce  qu’on  oublie* 

Mlle.  B a z t N. 

Ç’est  sur-tout  ce  que  vous  dites  là  qu^il  faut  oublier  ; 
ma  chère  enfant 

2) 
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Maria  m h e , avec  plus  de  fierté. 

Mademoiselle  "Bazin,  laisscz-moi , je  vous  en  coïi- 
j ure  ; éloignez -vous. 

Mîîe.  Bazin. 

Vous  me  renvoyez  , quanti  j’ai  votre  secret! 

M A r i a m n e ; avec  émotion „ 

Mon  secret  !...  Je  n’ai  point  de  secret.  Je  n’en  ai 
point.  Je  suis  tranquille. 

Mlle.  Bazin. 

Vous  me  rappellerez,  Marlamne  ,*  et  moi  qui  îi’ai 
pas  de  rancune.  . . Je  reviendrai. 

( Mademoiselle  Bàfin  sort  ) 


MARI  A M N E , seule 

Qu’ai-je  appris  ?.  . . Et  qu’  l m’en  a coûté  pour  ne 
pu*  interroger  mademoiselle  Bazin  , sur  cet  attache® 
ment  !...  Il  eh  aime  une  autre  ! et  l’ingrat  ! il  me  ju- 
rait !...  O ciel  ! ne  Voulait-il  donc  que  me  séduire  ? 
Hélas  ! je  l’aimais  : je  né  le  sens  que  trop  bien  , à mon 
indignation  , à ma  douleur.  Ah  ! qu’il  reste  ici , puis- 


qu’il le  faut 
jamais  . . . 


MARIAMNE,  F I R M I N. 

F I R M .1  N. 

J^Am'selle  negrondera^piusi  M.  d’Alville  s’en  va. 
Y là  qui  part. 

Mariamne. 

Point  du  tout.  Il  ne  peut  partir.  Ses  interets  le  re- 
tiennent ici. 


F I R M I N-  . 

Bon  î des  intérêts  ! . , . Ôh  ben  ! dm  ! vous  Ve 
fiez  au  bout  du  monde  ? cjn  il  irait.  * — et  si , c'est 

Mari  a m n e.  . 

Que  je  me  sais  bon  gré  de  lie  l’avoir  pas  vu 
suis  enchantée  ! 

F I R M I N. 

Je  le  crois  ben  : vous  en  avez  l’air. 


FIffMIN. 


AL  VILLE  , MARÏAMNE  , 
M A K I A M N E, 


A I R : Che  mi  mostra , ect , 


UOI  d’Al ville'!  quelle  audace! 

D’  A E V I E E B 
Daignez  m’entendre  par  grâce  ! 

M A R T -A  M N E. 

Mais  d’Alviile  , quelle  audace  ! 


/ 


C 28) 

d’ A l v i l l e,- 

Paignez  m’entendre  par  grâce. 

Ah  ! cet  air  d’effroi  me  glace  ! 

Jugez- mQi , mais  sans  courroux. 

M A R I A M N É. 

Je  n’écoute  rien  de  vous  ; ( ÿ -lSi  y 

»’  A %j  V I h TU  E. 

Je  pars,  malgré  ma  tendresse. . . 

Mar  i a m n e, 

S a tendresse!  sa  tendresse  ! 

Quand  une  autre  l 'intéresse  i 

D’  A L V I L E E, 

A m’éloigner  je  m’empresse. 

Mais  hélas  / de  moi , sans  cesse  , 

Pourquoi  détourner  les  yeux  ? 

Un  trop  vain  sujet  de  plainte. . . 

M A R I A M N B. 

On  vient,  je  crois. . , 

F i r m i N , faisant  le  'guet. 

Point  de  crainte.  • . 

A L V I L L E. 

Vous  allez  savoir  sans  feinte 
Ce  qui  m’amène  en  ces  lie u^.  .. 

Mar  i a m n e. 

Quelle  pénible  contrainte  ! 

Éloignez-vous , j e le  veux. 

£>’  A U V I L L E.. 

Ah  /quand  j’ignore  î ..  . 

Mari  a m'N  e, 

Il  ose  encore  ! 

!>’  A L V I E L E. 

Ecoutez, mais  écoutez. 

M A R I a M N E. 

Non-,  non  ; partez, 

u’  A L V I L L E. 

JVFsiis  écoutent  • » 


Ma  riamnb. 

Non  , non  ; partez. 

, „ . D’  A L V I L L E. 

S’il  1"!  dr,e  atlTh,Ller  UI>  aceuei1  '('»  me  désespè 

M A R ï A M N E. 

De  changer  ! et  vous  pouvez  !...  vous  J • 
n/r  D’  . A L V I L L e. 

Vous  taisez^111 6 VGÙÜ  daûs  ces  lieux  ? V 

vous  taisez  ! . . 4 vous  pleurez  ! 

Ma  r I A M N E , voulant  cacher  son  émotion. 

r D’At,ViLLrE. 

' Je  vousjure  . . . 

tj,,  . . Mar  iamne, 

fnf  • monsieur  f épargnez-vous  des  sermens  gui  ne  i 

SKJS  fr  *•  “r+  ï»  « rm< 

destiné?  Je  vous  l’avais  dit.  Par  où  donc  ai- 
l’honneiir  N°US  ,étl°nS  Pauvres;  monsieur;  m; 

tïsr^s  **••••  *»““-•*  à~: 

/’l-111  V,I  plas  ,Uste  'Juc  vous  ne  relus. 

car  enfin  n k'f01S  £*  me  Parler  et  de  m’entendre 
omi  ; que  me  reprochez-vous  ? 

Maiiamne, 

■«-ien  : c est  à moi  seule.  . . 
e indifférence  m, 


SCENE  XV. 

den s,  NICOLAS,  M.  GERMAIN 
r main,  à Nicolas  en  entrant. 


VJ  XJ  j je  viens  de  congédier  avec  un 
moiseile  Bnzin  et  Lafieur. 

d'Alvillb,  à M.  Germain . 
Comment  ! vous  ici  ! M.  Germàifl. . • avec  le  bon 
M.  Nicolas. 

Nicolas,  avec  joie. 

Eh!  justement!  C'est  M.  d’Aiville  que  )’ embras- 
sons de  ben  bon  coeur  ! 

M.  Germain. 

îe  suis  charmé  que  vous  ayez  pris  le  parti  dp  v mr  , 

'au  lieu  de  me  répondre.  On  vous  a donc  rndiqué  cette 

maison  ? 

D’  A It  v I t L B. 

En  arrivant,  je  n’ai  cherché  que  votre  demeure  , 
mais , quand  j’ai  su,  par  Frrmm  , que  l’a  mi  Nmolas, 
Mariamne  étaient  ici  . • • 


Je  serais 
m’était  pohî 


/ 


ni  . , • ^ 1 c O L A s. 

U 1 • ïu  om  > ?a  s’ra  possible  ; il  le  fw  . nW  „ 
pas  ma  fille  , que  monsieur  restera  ? ’ ' 

Moîl  - R 1 t M N E ’ avec  Narras. 

on  pe,re  ; ne  Fanons  pas  monsieur. 

!>’  A li  V I Xi  h E 

Ma is  vous  vous  proposez  donc  de  faire 

voir  matfmêrS68  T^0"*  m’ont  ™AÜZ 

.pour  ,07’  16  SUpP°Se  5Ue  V0US  *"  venu 

Comment!.^  ° E- R ^ A I N. 

Il  neïiùllrien  f&,(  U à M«  r 

parler  d’affaires  r,nV  • > « Mariamne,  ) Pnmà 

. iras,  ça  n t amuserait  pas;  vas,  mon  enûnt. 

n M a r s A M N jj 

, i,"1  ’ “0n  Pere  i !e  v°™  laisse. 

( m u-Ahiju  * M,  j .m  fond 

Ihéatre.  ) 

Tuis^ij1  S/  A S 9.  a Germain. 

*i(c«s  billets  ^^0^  P°“rSaV0“ 

Cettétr^  ty  M A 1 N • à Nicolas. 

fpnse  délicate  est  digne  de  votre  bon  cœur. 

^ col  a s 7 à d’ALville. 


pour. . . ( à M. 


Germt  ' * 7 Jr7ment  ? Ie  sommes  ici. 
ermain.  ) Aidez-moi  donc. 

M TV;  i ^ E R M A I N. 

d’WÏCOh#00n^*-^?F-..  les  héritier! 

Alx  ! tant  mieux. -Qui  sont-ils^  B' 

gnevous  d’abord S car  il  ^ ^°n-  ' ' lls'sonf  Plu*  heureux 

logent,  et  vous  ’ 7r? “ ^ P°lir  rec*™»  * 
; ce  i|uc  je  voyons  ; pour  en  donner 


D’  A L V I L L E, 

Précisément.  Mon  oncle  a souscrit  des  billets  qui  sorifc 
a ma  charge  ; et  je  n’en  connais  pas  seulement  la  somme. 

M.  Germain. 

Elle  est  de  5o;ooo  éous. 

d’  A e V I E l stupéfait 

De  dojOOO  écus  ! » 

Nicolas,  à M*  Germain . 

Voyez-vous  P ...  ça  le  chagrine- 

D’  A l V r L L E. 

Ma  foi  ! je  piiis  le  dire  entre  noüs  ; h peine  ce  que 
mon  oncle  m’a  laissé  , suffira-t-il.  . . 

Nicolas* 

Quoi  ! cet  oncle  si  riche  !... 

D’  A L VI  LEE. 

De  reste  de  sa  fortune  appartiendra  donc  aux 
héritiers.  Les  trois  quarts  en  avaient  été  dissipes  dans 
la  maison  d’ Aurore.  le  ne  l’accuse  pourtant  pomt. 
Ellç  était  chère  à mon  oncle.  Il  suffit. 

AIR  : du  Petit  Jocktu 


Contre  elle , en  perdant  quelque  bien 
N’attendez  pas  que  je  réclame  ; 

Puis  3 k mon  âge  , sied-t-il  bien 
D’être  le  censeur  d’une  femme  ? 

Je  plains  l’erreur  où , par  degré  ,} 
Mènent  l’amour  et  l’imprudence  ; 
Mais , aux  toits  d’un  sexe  adoré  t 
L’on  doit  toujours  'de  l’indulgence. 


I c o V A s 


avec  inquiétude . 


N 

Hein  ! 

d’  A L V I L L E. 

Et  si  madame  Mersan  , -qui  l’avait  prise >k  son  ser- 
vice , l’eût  traitée  plus  doucement,  l’ intérêt  que  tu 
témoigna  monsieur  Mersan  ne  1 eut  p^s  111  e?  e ® 
aurait  eu  la  force  de  résister  à ses  offres  brillantes. 


N i c o l a s. 

Comment  !...  quoiqu’ça  signifie  donc  P . * » 


{ 33  ) 

m , avec  empress 

■>«  »* 

Ai,  v u i,  e. 

monsieur,  je  connais  mon  devoir  et  ie  le. 
•acquitterai , dût-il  ne  me,  rien  rester.  ' * 

Kien  f ° f'  A S ’ f°uillant  dans  sa-  poche. 
Oui  dà  f'  ° ° ^ A 8 ’ tenant  les  billets. 

A r R : Ily  « dans  n ot'vUlâge* 

r yj  ij  » . ^ es^  a*ns>  qu’on  arrange . 

C // déchire.  ■)  Un , deux. . § ' 

M’  ‘Germaiw  et  d’Alviue, 

4 Qlie  faites-vous  là  ? 

Nicolas,  àd'Alville . 

Ça  vous  paraît  étrange. 

Mais  l’héritier. ..  le  v’Jà  r 

Il  serait  beau , mor/Jn£  " O « **«««**  ) 

Quand  d’ioncïe  ,j’onsles  bienfaits, 

Qu  son  n veu  lut  dans  la  peine  ! , . 

Non  , non , monsieur,  jamais. . . * 

v_ ...  S ?es  morceaux.  ) 

voila  d vos  billets,  ^ c n-  ^ 

Le  principal  et  Ps  intérêts*  Qdizs.)  - 

Aurore  d,aÆ  Sçeur.ER  M A 1 N" 

Tout  comme  if  ^ ®Jr  A S‘  . 

r°yé- . • Ne  parlons  pus  de  çl  roLK318  “oi’>  Suis. 

r Ça,  I ons  ben  autre  chose^qui 

E 
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m’inquiète.  Quoique  vous  disiez  tout-à-Flieure  de  ma 
sœur  Jeannette  ? * • • 

D*  A L V I L L I» 

Monsieur  , monsieur.  . . 

Nicolas., 

Vous  aviez  l’air  de  la  plaindre.  . . Qu’est-ce  que  j’ons 
entendu  ! des  fautes,  des  erreurs,  des  offres  brillantes  ? 

D*  A L v I L L E. 

( A part.  ) O ciel  ! dans  quel  embarras. . . ( Haut.  ) 
Pardonnez  si  je  ne  puis  rester  davantage.  Une  autre  fois  ? 
je  parlerai  mieux  de  ma  reconnaissace.  ( Il  sort') 
Nicolas. 

Un  moment  donc , Monsieur , un  moment  [ arrêtez. . . 
Ï1  est  déjà  ben  loin.  ^Revenant  au  notaire.  J Vous 
qui  me  restez,  parlez-moi  franchement.  Qu’est-ce  que 
ça  veut  dire.  . . En  quoi  donc  est-ce  qu’on  l’a  séduite  ï 
pourquoi  devait-elle  résister  ?...  Est-ce  que  ce  maria- 
ge secret  ? vous  vous  taisez  ? qüeu  soupçon  ! jarnigoil 
Ee  rouge  m’en  monte  au  visage.  ( Avec  autorité .)  M* 
Mersan  était-il  mon  beau-frère  , oui  , ou  non  ? 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédent,  MARIAMNE. 

Maria  m n b , avec  désordre . 

Ah  ! mon  père  ! 

Nicolas. 

Qu’as  tu  , mon  enfant  ? ta  pâleur  m’effraie. 

Maria  m.  n e.  _ , 

'Qu’ai-je  appris  ? . • • mon  père  l je  n’ose  lever  lesyeu?^ 

Nicolas,  vivement . 

Dis  donc  , dis  donc. 

Mariamne. 

Mademoiselle  Bazin. . . 


M.  Germai  n. 

Défiez-vous  de  cette  femme , elle  ne  Rattache  . . . 

Nicolas,  avec  chaleur. 

3>issez-la*dire. . . mademoiselle  Bazin  ? • • • 

Mari  a m n b. 

S’il  faut,  l’en  croire  , cet  or  ; cette  maison  , ces  meu- 
bles. . . Ah  ! ffia  tante  ! . y. 

Nicolas. 

Achève  donc  q achève. 

M A R.  I A M N E. 

Tous  ces  biens  , mon  père  ; sont  dérobés  à la  succes- 
sion de  M-  Mersan. . . Ma  tante  n’éroït  point  mariée. 

Nicolas,  avec  consternation. 

IST’étoit  point  mariée  ! Nous  f V’ià  donc.  V’ià  ce 
qu’on  nous  déguisoit  mon  enfant,  fais  appelier  cette 
demoiselle  Bazin , qui. . . (»£/ i regardant  le  Notaire.  ) 
Du  moins.  . . Nous  a dit  la  Vérité. 

Mar  i a m N e. 

percé  famé  } elle  est  partie 


Contente  de  m’avoir 
pour  Paris  , avec  Ibaiieur, 

Nicolas, 

le  posséderions  le  bien  d’un  autre!  Pâlirions  1 infa- 
mie!  T.  • Firmin  ! Firmin  f Firmin  ! 

M.  Germai  n. 

Point  d’éclat  ! écoutez  mon  cher.  . . 

Nicolas,  noblement. 

Eh  ! quoi  ! morgué  ! c’est  vous , monsieur , qui  nous 
aimez  ’ c’est  vous  qui  voulez  que  je  demeurions  encore 
une  heure  clans  une  maison  où  j’étoufferois  de  honte  et 
A.  rWrin  ! Non  ! J ami  ! i’en  sortirons  sur-le-champ. 


JM  I C O L A S. 

d’ AI  ville  ne  peut  pas  être  bien  loin 
ts;  rejoms-le.  Dis-lui  que  je  lui  deman- 

prions ; que  je  le  conjurons  de  revend 


Et  mam’selle  aussi 


Il  reviendra. 


SCENE  XVIII . 

MARIAMNE,  NICOLAS,  M.  GERMAIN. 


I C O L A S. 

Air;  Reprenons  gâîment , reprenons  , etc.  ( du  Bûcheron.) 

Sans  délais  , il  nous  faut  partir  .* 

Regagnons  notre  chaumière  ; 

Tous  ces  trésors  qui  font  rougir  , 

Ne  valent  pas  notre  misère. 


E R M A I N , à pat 
n’aura  pas  duré  long-tems  ! 

^ARIAMNE. 


Leur  bonheur 


O?) 

T,  „ M*  G ER  main,  à Nicolas. 

Te  vous  admire  tous  les  deux  ; mais  comme  votre  con- 
$en  ; votre  guide  ? je  dois.  . . 

Nicolas  ■ t M a r i a m n e. 


Sans  délais  , il  nous  faut  partir  : 
Regagnons  notre  chaumière* 
Tous  ces  trésors  qui  font  rougir  . 
Ne  valent  pas  notre  misère. 


(dis.) 


SCENE  XIX  ,T 

F I R.  M I N. 


Æ vià  I le  v'ià  ! je  l’ramenons,  et  c’n’est  pas 


peine 


«aci 


NicoI-las,  avec  chaleur  à d'Alville. 

Air.-  des  Morlaques . ( ballet  de  Panurge.  ) 

Reprenez,  reprenez  cet  héritage  : 

tJ  t!  el^üi  3 nous  nVoulons  pas  d’un  tel  bien  - 
Je  IVédons  , sans  regretet  sans  partage  , H 3 
Toujours  pauvre,  et  ne  me  reprochant  rien. 

D’  A L v i i,  L Ei 

Eh  pourquoi  donc .? 

C’est  un  don 
Légitime,* 

J’en  suis  garant  5 
A3  on  parent 
Put,  sans  crime. 

User  de  ses  droits  ; 

Je  respecte  sesioix. 

Nicolas.  ( Reprise dcl'air.^ 

Vos  présens  sont  une  injure  cruelle. 

D’  A L v i t L B. 

La  loi  laisse. . , 

' M A R r A M N E. 

Ah!  notre  loi , c’esti 'honneur. 

Votre  soeur.  ?!  A 1 VI  «■**■ 


C ^8  ) 

Nicolas,  avec  sensibilité y (îi  voix  basse»} 
Monsieur,  ne  parlons  point  d’elle. 

D’  A L V I L L E. 

Mais  mon  oncle. . . 

Ni  colas. 

Il  a fai  t tout  son  malheur. 

M A R I A M N E. 

C’est  l’avilir  , 

Que  d’offrir 
A mon  père  , 

Ces  biens  honteux , 

Quand  sur  eux, 

Tout  l’e claire. . . 

De  plus  d’une  erreur , 

Ce  jour  guérit  mon  cœur. 

( Elle,  se  jette  dans  les  bras  de  son  p ère-  ) 

quatuor. 


N I C O L A S. 

Reprenez,  reprenez  cet  héritage  ; , 

Elle  et  moi , nous  n’voulons  pas  I 
d’un  tel  bien; 

Je  l’cédons,  sans  regret  et  sans  par- 
tage: 

Toujours  pauvre , et  ne  me  repro- 
chant rien. 

D’A  L V I L L E. 

Conservez,  conservez  cet  héri- 
tage ; 

A vous  seuls  doit  appartenir  ce 
bien  : 

Gardez-le,  sans  remords  et  sans 
partage  ; 

Que  vos  cœurs  ne  se  reprochent 
plus  rien.  L 


M A R I A M N E» 

Reprenez , reprenez  cet  héritage  ; 

A vous  seul  doit  appartenir  ce 
bien,* 

Je  le  rends  sans  regret  et  sans  par- 
tage , 

Toujours  pauvre , et  ne  me  repio- 
chant rien. 

M.  G E R M A i N.  ^ 

J’ai  bien  vif»  quand  il  s’agit  d hé- 
ritage , 

Des  rivaux  briser,  entre  eux,  tout 
lien;  . 1S 

Mais , jamais  se  disputer  1 avan- 
tage 

De  céder,  l’un  a l’autre  tout  son 
1 bien. 


M A R I A M N B. 

Oui  7 monsieur  ; tout  est  à vous- 


AIR:  H n’est  de  plaisirs  qu’en  famille* 


De  ma  tante , au  fond,  de  mon  coeur , 
Pour  moi  jemporterai  l’imag  ; 

Je  n’aurai  point , pour  mon  bonheur , 
Perdu  le  fruit  de  çe  vovage. 

La  crainte  despiëges  flatteurs , 

Dont  on  entoura  sotûeime  âge  * 

Et  la  haine  des  séducteurs. . • 

Voila  m*  part  de  l’héritage. 


ÇbisO 


( 3g  ) 

Nicolas. 

C’est  la  meilleure.  Ainsi  ; monsieur  , tout  est  dit 

D’  A L V I L L E. 

Comment , vertueux  amis  , vous  me  croyez  capabl# 
d’abuser  à ce  point  de  votre  délicatesse  ?..  • * 

M A R I A M N E. 

Monsieur,  n insistez  pas.  Ma  tante  ne  possédoit  rien. 
Elle  n’a  pu  qVêtre  dépositaire.  La  restitution  de  ces 
biens  étoit , sûrement;  dans  son  cœur,  et  nous  ne  faisons 
qu’accomplir  sa  volonté. 

f Nie 

Je  sortons  de  la  maison  sur-ie-cnamp  ; 
jours.  ( Il  prend  la  main  de  Mariamne )< 

D*  A'  I#  V I L L E. 

J’en  sors  donc  aussi  sur-le-champ  7 et  pour  jamais» 

M.  G e R m a i n,  à part . 

Ce  débat  est  assez  nouveau  pour  un  notaire. 

F i R M i N , se  plaçant  au  milieu . 
Doucement  donc  ! un  moment  ! que  diable  ! de  cruel 
train  tout  ce  monde-là  sS  déshérité  ! 

A I R.  : Mon  cher  André  s mon 

Grâce  à ces  r’fus,  argent  et  terre 
Restent  donc  sans  propriétaire’ 

D’smpêcher  ça,  monsieur  i’notaire 3 
Palsangué , cherchons  un  moyen. 

Quitter  un  si  beau  domicile  î Ç&is») 

Ça  n’se  peut  pas. 

à c VAlvillt . 

En  voulez- vous  ? 


F I R M 
En  voulez*yous  7 
Nie 


LIE. 

Non  : c’est  son  bien» 
s Nicolas . 


Non:  c’est  le  sien. 


( 4o  ) 

F r R M I N 

Tconnais  queuqu’nn  moins  difficile  ; 

à Nicolas . 

Ni  vous  Ï 

à d'Alville . 

Ni  vous  ? — Rien  n’est  changé  ? 

Moi , j’prends  touc  : v’ià  qu’est  arrangé  ,* 

[Au  Notaire.')  C’est  adjugé  ! 

Bea  obligé. 

C’est  l’bon  marché  qui  me  la  fai  éprendre. 

D1  A L v I L L B.* 

Je  ne  m’oppose  point  à cela  du  tout. 

N 1 C O li  A S. 

Ni  moi. 

F I IL  M I N. 

Pargué!  ni  moi. 

N i c o i,  a s , à M.  Germain . 

JJites-lui  donc  qu’il  a tort7  et  que  d.’ après  ce  papier..^ 
de  ma  sœur. . . 

D’  A L V I lu  h E. 

Quel  papier  !... 

Nicolas. 

Ecoutez  , M.  d’Alville  • ces  billets  dont  je  parlons, 
nous  ont  appris  vos  secrets  , et  ça  nous  afflige  de  voir  que 
vous  abandonniez  la  succession  de  M.  Mersan , quand 
vous  aimez,  ('jele  sais)  une  personne  qui  n’ est  pas 
riche. . . ( d'Alville  témoigne  de  la  surprise  ). 

MAR  i A m N e , avec  amertume. 

Oui  , monsieur  ; une  veuve  7 q’üe  son  peu  de  fortune 
tient  éloignez  de  Paris. . . 

D’  A L V I L L E. 

Que  dites  vous  ? . . . voilà  donc  à quoi  je  dois  aftri- 
buerl’accueil...  Ah  ! Mariamne  ! l’erreur  de  mon  oncle 
ne  m’étonne  point.  Mon  respect  pour  celle  que  j’aime  , 
mon  refus  constant  de  la  nommer,  mes  assiduités  auprès 
de  cette  veuve  dont  on  vous  parle,  et  chez  laquelle  j’avois 
le  bonheur  de  la  voir  , tout  a du  faire  supposera  mon 
onole  ce  qui  vous  abuse  ; mais  vous  ! vous  !... 


N î c O 1/  A s. 

Qui  qu’allé  soit , aile  n’a  pas  de  bien  7 et  je  serions 
enchantés  que  celui-ci  fut  sa  dot. 

D’  AlVUI/  b. 

Que  celui-ci  fut  sa  dot  ! Généreux  ami , me  promet- 
tez-vous., en  effet , de  consentir  à n)on  bonheur,  s’abat  i- 
noit  à rejeter  ma  main  ; c’est  sa  charmante  élève.  . . Bon 
Nicolas  ; me  le  pardonnerez-vous  r c’est  Mariamne. 

N IfiÛL  A S. 

Si  je  le  promettons!  * 

D’  A L V I L L E. 

F.h  bien  ! cette  veuve  dont  on  a pu  me  croire  épris  ; 
n’est  autrerque  madame  de  Glancy.  • • 

Mariamne  ft  N i c o x.  a s. 

Madame  de  Glancy  !••• 

tf’ÀLVlLL'E. 

Et  l’objet  de  mon  secret  amour,  c’est  l’aimable  tnt* 
que  son  cœur  avoit  adoptée  , qui  ; par  délicatesse  . • - 


('42  ) 

Mar  ia  m N E, 

Àh  d’AIville'!  c’est  votre  c Tur  que  je  veux.  En  re- 
nonçant a tout  ; je  ne  regrettons  que  ce  bien-là. 

M.  Germain. 

C^st  avec  bien  du  plaisir  qüe  je  me  charge  du  con- 
trat. J ’ea  ii  fait  beaucoup  pour  la  fortune  f j’en  vais 
faire  un  pour  le  bonheur. 

F I R M I N. 

Je  me  suis  bien  douté  que  la  maison  ne  me  reste- 
îoit  pas. 

D’  A L V I L'L  E. 

Tu  verras  t mon  cher  Firmin,  qu’elle  est  toujours 
la  tienne. 

VAUDEVILLE. 

. I W ;•  ■ 1 

A i R : Du  Tambourin  du  Seigneur  Bienfaisant . 

Firmin. 

A P'ésent  V i Voyons  pourquoi , 

Parmi  ceu\  qu’la  foi  tune  caresse  , 

Tous  n 'sont  pas  , non  sur  ma  foi 
Si  joyeux  , t*t.  si  conrens  que  moi. 

C’est  qu’on  jouit,  sans  bonheur. 

D’un  bien  acquis  sans  honneur. 

Nicolas. 

Pour  nous  tous  , 

Rk  h’ malgré  nous , 

Rien  n’peut  troubler  notre  allégresse  „• 

M.  Germain. 

Oui , l’amour  , la  bonne  foi , 

Ont  reudu  chacun  content  de  soi. 

D ' A l v i l l e , à Mariamne» 

Quel  moment  plus  doux  , 

Q and  je  tiens  de  v:  us , 

Un  destin  si  prospère  ! 

M A R I A M N E. 

Ah  ! de  tous  les  biens. 

Nos  tendres  liens 

‘ Sont  ceux  que  je  préfère»  * 
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Tous  ensemble , 

Que  ce  jour  , 

Que  ce  séjour 

Soit  témoin  de  notre  allégresse! 

Oui  , l’amour  , Ja  bonne- foi  , etc. 

MariamnEjJK  public » 

Un  auteur  n’est  satisfait  , 

N’est  certain  d’avoir  bien  fait , 

Que  y lorsqu’heureux  , en  effet. 

Il  vous  p!aît,  il  vous  intéresse  : 

Car , c’est  la  première  loi. 

Chez  nous  pour  être  content  de  soi* 


FIN. 
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